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Pasiphaé

ou comment on devient
la mère du Minotaure

Tragédie-vaudeville en quatre actes




Dramatis Personae

Minos, roi de Crète, fils de Zeus et d’Europe.

Pasiphaé, son épouse, fille du Soleil et de la nymphe Perséis.

Œnone, nourrice.

Dédale, ingénieur.

La scène est quelque part au palais de Cnossos. Mer au fond, d’un saphir sombre. On entend les vagues mugir.




Alors on offrira des taureaux sur ton autel. Psaume Miserere, dernier verset.

Acte I : Le désir

SCÈNE 1
Minos, Dédale.

MINOS. – Me

Dis-tu vrai ?

DÉDALE. – Aussi vrai que la vis est faite pour l’écrou.

MINOS. – Même avec cette finesse qui ne veut rien émousser de mes sens ?

DÉDALE. – Cette gaine est conçue pour combler Monseigneur.

MINOS. – Prends garde, mon ami: je ne voudrais pas voir ma prochaine compagne Pareille à la charogne habitée par les rats.

DÉDALE. – À nouveau, bien que fine et diaphane, cette matière est étanche Absolument.

Elle résisterait à la griffe d’un fauve et sans la moindre rayure.

MINOS. – Ce que c’est, tu n’imagines pas.

À l’instant de ton spasme et quand elle se cabre pour t’accueillir comme la Cité victorieuse accueille son héros et lui fait déposer les armes sous des brassées de fleurs,

Misère,

Voici que son bonheur se transforme en effroi ! La peau de son ventre, si souple tout à l’heure, La peau de son ventre se tend, ondule, bouillonne comme la cale d’un navire infesté puis d’un coup se découpe, entends-moi bien, Se découpe sous une ruée d’insectes,

Une colonne de termites,

Tout un million de pattes qui détalent et laissent derrière elles des petits pas de sang…

DÉDALE. – Elles iront toutes dans ce réservoir, là.

MINOS. – La première fois je crus à quelque malignité ponctuelle.

Je regardais sans comprendre.

Effaré, je regardais cette procession de scolopendres et sous leur marche obstinée La blessure de la belle qui se fend depuis le nombril,

Qui se fend, grandit, s’élargit

Jusqu’à rejoindre la faille de l’amour…

Qui peut être l’auteur de cette trahison si traître qu’elle me trahit dans la fidélité même de mon organe viril ?

DÉDALE. – Que Sa Majesté tâte cette texture de satin:

Rien de rugueux,

Plus doux que la laine de l’Inde.

MINOS. – Car au deuxième, au troisième cadavre dont ma jouissance m’accouche,

À la troisième maîtresse qui se crève de l’intérieur,

Cela me crève les yeux:

Cette giclée sort de moi-même, d’entre mes reins,

Cette nuée dévoreuse, c’est moi,

Ma propre semence tournée en flopée de vermine…

DÉDALE. – Avec ce gant à un doigt – plus rien à craindre.

Tout ceci n’est qu’histoire ancienne.

MINOS. – Déioné, c’est le nom de cette toute

jeune nymphe que je ramenai captive de Corinthe,

La peau blanche comme le lait,

La chevelure fraîche comme une rivière,

Et j’ai plongé dans cette rivière, et j’ai bu de ce lait de jouvence,

Mais son sourire espiègle s’est brusquement tordu.

Elle fixe le bas de son corps: que lui avais-je fait ?

Elle fixe le bas de son corps :

Ma caresse la plus tendre était pour son éventrement.

Les mille-pattes la déchirent et pour moi se déchire le voile :

Ce ne sont pas les dieux, non,

C’est ma femme,

Initiée à la magie par sa mère Perséis,

Ma femme Pasiphaé qui m’a jeté ce sort Et qui me fouette avec ma propre verge.

DÉDALE. – Il n’est point de magie qui résiste à la science.

Enfilé dans ce boyau de chèvre aménagé, L’organe de Monseigneur redeviendra l’outil docile de ses ébats.

Il pourra chevaucher son soûl,

Sous lui sa monture ne crèvera plus

Et il aura l’heur, de surcroît, de ne point semer de bâtard en chemin.

MINOS. – À la paternité, pour sûr, les temps ne sont guère propices.

Mon augure a scruté le vol des grues sauvages,

Leur maigre escadre à cette saison.

Laïos, roi de Thèbes, vient de recevoir d’en– haut un sympathique faire-part:

« Un fils splendide va te naître Mais il tuera bientôt son père Et puis sa mère épousera. »

La belle postérité! Je ne suis pas pressé d’écrire mon testament.

Est-ce l’autre raison de ta vengeance, ma femme ?

Qu’après Ariane et Phèdre je n’aie point labouré ton champ jusqu’à ce qu’en germe un petit prince ?

DÉDALE. – Pour cette outre neuve, un nom neuf:

Toute invention a besoin d’un mot simple qui la désigne afin qu’en se glissant dans le langage elle se coule mieux dans les mœurs. Le « Préservant », qu’en pense Monseigneur ? À moins que « Protecteur » ne lui convienne mieux ?

MINOS. - Es-tu certain qu’avec ton « Préservant »

Je ne cours le risque d’aucun reflux ?

Jusqu’ici les bestioles n’en ont pas eu contre moi:

La matrice de mes amours suffisait à leur grignotage.

Mais si cette issue leur est close.

DÉDALE. – Que Sa Majesté s’avise de cette valve.

Les animaux expulsés rentrent dans cette poche, ici, mais ne peuvent plus en ressortir.

Et voici le petit plus, la marque de fabrique, la finition merveilleuse qui d’un mal tire un bien:

Une fois le fourmillement des petites bêtes contenu,

Monseigneur bénéficie de cette rallonge vibrante,

Ses compagnes s’en trouvent titillées par le fond,

Nanties de sensations nouvelles,

Si bien que pour la chose, désormais,

Monseigneur n’aura point d’égal.

MINOS. – Dédale, quel génie t’habite ! Je t’adoube aujourd’hui mon chancelier secret:

Cette invention en prépare d’autres, j’en suis sûr, qui transformeront l’exercice même de la politique !

Un jour je te parlerai d’une nouvelle prison dont j’ai l’idée,

Une prison sans fers ni barreaux, presque sans murs,

Propre à conquérir le captif au point qu’il redemande des chaînes.

Mais il me tarde d’étrenner ton « Préservant » et sa petite valve qui fera crépiter mes salves :

Ce rebondissement dépasse tous mes espoirs de représailles !

Ma chère Pasiphaé,

Si tu avais su que ta malédiction me serait si bénie !

DÉDALE. – De Monseigneur, les désirs sont des ordres.

Le Préservant sera prêt à l’emploi ce soir.

Il ne reste guère qu’à peaufiner sa lubrification.

La graisse de porc paraissait convenir, mais à la réflexion

Mieux vaut de l’huile d’olive vierge.

MINOS. – Lubrifie donc, mon ami. Prends toute l’huile de mes lampes.

Pour ma part il faut que je pare à d’autres éventualités.

Si vous voulez que votre femme soit une petite sainte,

Il ne suffit pas de la tromper, la pauvrette,

Il faut encore empêcher qu’elle vous trompe.

SCÈNE 2
Minos seul.

MINOS. – Dire qu’elle a failli me faire passer le goût de ces délices…

Apercevais-je une beauté,

Je la voyais fétide et mangée par les vers.

C’eût été seulement de la répugnance, passe encore !

Mais c’était le duel de Désir et Dégoût,

L’appétit qui luttait avec le haut-le-cœur !

Ces lèvres, les lèvres de la belle, que devais-je leur faire ?

Les embrasser ? Les coudre ? Vomir dedans ?

Je ne savais plus.

Celle qui m’attirait, il me fallait la fuir,

Celle que je détestais, je pouvais bien l’étreindre,

J’avais entre les jambes toute une artillerie prête à la cribler.

Pasiphaé si cruelle, comment ne me comprends-tu pas ?

Est-ce ma faute si Zeus pour enlever ma mère prit l’aspect d’un taureau ?

Est-ce ma faute s’il l’emporta des rivages de Tyr jusqu’à cette Crète bienheureuse ?

J’ai la conquête dans le sang

Et ma bestialité n’est que tare divine.

Tu fus choisie en conséquence, ma femme : Moi, le fils du porte-foudre,

Toi, la fille du Soleil,

Un couple bien assorti pour l’ardeur.

Mais la brûlante d’hier n’est plus pour moi qu’un astre gris.

Pourquoi ne te montres-tu pas plus indulgente ?

Porter la guerre aux Cités ennemies,

Garder la suprématie sur les mers,

Écraser les mutineries naissantes,

Mener toute cette île comme une barque au port,

Par Zeus ! mon ciel parfois s’encombre de tant de nuages noirs !

N’est-il pas nécessaire que de temps à autre il se soulage, tonne et crève en une pluie battante ?

Tu crois que c’est déchéance et saleté, mais non, je me libère, je me lave, je me rends mon beau fixe à travers cet orage !

Au reste, ton père ne t’a-t-il rien légué de sa sagesse ?

Le Soleil se lève aussi bien sur les justes que sur les méchants…

Je n’aurai droit qu’à son ombre.

Ensorceler mon bas-ventre n’est qu’un début. Elle va vouloir me rendre la pareille.

Elle va vouloir me tromper en retour.

Grâce aux dieux, j’ai de quoi la distraire d’un tel projet.

Depuis une semaine elle tourne autour de l’enclos des sacrifices.

Je m’en suis aperçu.

Ce splendide taureau blanc dont tu fis don pour tes autels, ô Poséidon,

Elle le contemple, le brosse, en fait la tapisserie

Et ce faisant oublie de doubler sa vengeance.

Pardonne donc, Seigneur des Marées, si je sursois encore à t’immoler la bête,

Mais ce passe-temps bénin, cette distraction enfantine,

C’est toi, j’en suis certain, qui les inspire à mon épouse.

Tu sais dompter la vague qui brise les vaisseaux,

Tu sais la rendre simple comme le ruisselet rustique,

Ainsi tu me gardes Pasiphaé par ces naïvetés de bergère

Et change le Tartare en rives d’Arcadie.

Oui, que la tigresse me soit paisible comme une vache laitière,

Et plutôt que mordante devienne ruminant.

SCÈNE 3
Minos, Pasiphaé.

MINOS. – Ô mon royal rayon,

À l’instant même je songeais à vous et c’est comme si vous jaillissiez tout droit de mes rêves !

Qu’est–ce qui me vaut cette visite ?

PASIPHAÉ. – Cessez vos pieux mensonges.…

J’ai une requête à vous faire,

Urgente.

MINOS. – Tout ce que vous voudrez, ma reine. Mon royaume vous appartient.

Mais je vous jure qu’à cette minute vous occupiez toutes mes pensées,

Vous, et nulle autre, mon doux rayon de miel…

PASIPHAÉ. – Le doux rayon est dans la ruche : tendez la main vers lui il vous promet mille piqûres.

Mais je veux bien vous croire.

À peine êtes-vous avec une femme que déjà vous rêvez d’une autre.

Pourquoi de temps en temps ne serait-ce pas de moi ? Merci de cet hommage.

Dites-moi seulement celle qui vous occupe maintenant que je suis devant vous.

MINOS. – Pourquoi ces petits poings serrés ?

Mon petit levant n’annoncera-t-il jamais que de la grêle ?

PASIPHAÉ. – C’est que, mon grand couchant et découchant,

Des nuits entières je vous ai attendu dans cette chambre qui est aussi la vôtre.

Mes doigts sur le lit cherchaient le souvenir de votre corps et, à force de chercher en vain, Ils se sont repliés sur eux-mêmes,

En un poing dur,

Martelant votre place vide.

Ce n’est pas votre sourire d’une heure qui pourra racheter les milliers de fois où je vous ai maudit.

MINOS. – Comment reviendrai-je à vous si je dois chaque fois subir vos rebuffades ?

PASIPHAÉ. – Ne me refusez pas la faveur que je vous demande.

MINOS. – Pour vous mon âme ignore la rancune.

PASIPHAÉ. – Sacrifiez au plus vite le taureau jailli de l’écume !

MINOS. – Que dites-vous ?

PASIPHAÉ. – Le don de Poséidon,

Nous ne pouvons le garder un jour, non, pas même une heure de plus !

MINOS. – Ma surprise, je vous avoue.

Cette bête qui vous plaisait et qui égayait vos loisirs…

PASIPHAÉ. – Égorgez-la, je vous en prie !

MINOS. – Elle semblait faire votre divertissement…

PASIPHAÉ. – Qu’elle beugle sous le couteau !

MINOS. – D’où sort cette cruauté soudaine ?

Hier encore, vous enguirlandiez de fleurs la lyre de ses cornes,

Entraîniez vos suivantes avec le tambourin,


Rendiez grâces aux prêtres d’ajourner l’offrande…

PASIPHAÉ. – Il ne faut plus ajourner:

Ce soir,

Tout à l’heure,

Qu’on le désosse de sa lyre,

Qu’on le braise en quartiers de viande sur les charbons sacrés !

MINOS. – Vous ne l’aimez donc plus ?

PASIPHAÉ. – Si je ne l’aime plus…

Il me prend trop de temps,

Autant d’heures que je ne consacre pas à la tenue de ce palais.

MINOS. – C’est l’animal du dieu.

PASIPHAÉ. – Que le dieu le reprenne.

MINOS. – L’office semble d’une paysanne,

Il est pourtant d’une prêtresse.

PASIPHAÉ. – L’office semble d’une prêtresse,

Il est pourtant d’une traînée.

MINOS. – Vos empressements pour ce taureau sont choses saintes.

PASIPHAÉ. – Choses saintes !

MINOS. – Puis–je vous demander à quoi vous emploierez le temps que vous aurez de reste ?

PASIPHAÉ. – Il y a de la poussière sur ces meubles.

MINOS. – Aux esclaves de balayer.

PASIPHAÉ. – Nos filles grandissent, il leur faut de nouvelles robes…

MINOS. – Aux couturières de tailler.

PASIPHAÉ. – Je veux qu’Ariane sache mieux filer la laine.

MINOS. – La nourrice s’en chargera.

PASIPHAÉ. – Je veux que Phèdre apprenne les devoirs d’une princesse.

MINOS. – Allons, elle n’a que trois ans. Pasiphaé, ma chère, je ne veux pas que pour un vain motif vous renonciez à cette vie pastorale.

Vous êtes en exemple au peuple des Crétois : Sa reine s’abaissant à faire la bergère,

Il savoure le goût d’une existence simple…

PASIPHAÉ. – Si vous ne l’immolez pas, voyez, cette épingle à cheveux,

Je la lui plante dans la carotide

Et peu m’importe les prescriptions du rituel !

MINOS en aparté. – Elle sent cet étrange sort qui l’attache au bovin

Et lui interdit de me nuire au point d’être adultère.

PASIPHAÉ. – Je mâcherai ses tripes crues…

MINOS en aparté. – Elle qui n’aime sa viande qu’à point…

PASIPHAÉ. – Fais-le saigner, je t’en conjure !

MINOS. – Vous aviez accepté cette tâche avec simplicité,

Vous en aviez fait la joie de vos après-midi,

Et voici qu’elle ne suscite en vous plus qu’aversion profonde.

Comment n’aurais-je pas de soupçons ? Vous voulez la mort de cet animal. C’est que sa vie barre la route d’un dessein si obscur que vous n’osez l’avouer…

PASIPHAÉ. – C’est sa mort au contraire qui barrerait la route à un obscur désir…

MINOS d’abord en aparté. – Elle pense par son adultère à faire obstacle à mes ébats.

De quoi s’agit-il ?

Confiez-vous donc si votre conscience ne vous reproche rien !

A-t-il tenté de vous charger ? Fit-il contre vous une ruade ?

PASIPHAÉ. – Si seulement…

MINOS. – Eh bien, parlez !

Vous restez muette comme un bœuf.

PASIPHAÉ. – Si seulement…

MINOS. – J’écoute. Que vous a fait ce taureau blanc ?

PASIPHAÉ. – Ce qu’il m’a fait… Ce qu’il ne m’a pas fait… Ce que je veux qu’il fasse…

Près de lui, je me.

MINOS. – Vous vous ?

PASIPHAÉ. – Je ne sais pas pourquoi.

Je me

Sens

Près de lui

Tremblante.

MINOS en aparté. – Et moi je suis tremblant de vous en savoir loin.

PASIPHAÉ. – Mettez autour de moi quatre gardes qui m’en protègent !

MINOS en aparté. – Quatre gardes, bien sûr, la gourgandine !

Des gardes de son corps !

Si tu croyais m’avoir, ma biche… mais je suis un vieux braque et je suivrais ta piste même la plus éventée !

PASIPHAÉ. – Que je n’approche plus ce taureau sans une escorte d’hommes…

MINOS. – Il suffit.

PASIPHAÉ. – Minos, je t’en supplie. Il n’est pas là de ruse.

MINOS. – Assez.

Votre requête a été entendue et nous nous voyons dans l’obligation d’y pourvoir et de la rejeter en même temps.

Le sacrifice aura lieu, mais seulement quand au firmament les prêtres reconnaîtront la conjonction favorable.

J’ai dit.

En attendant, vous serez fidèle à votre devoir.

SCÈNE 4
Pasiphaé seule.

PASIPHAÉ. – Fidèle. quand mon désir luimême me trahit.

Moi qui voulait être la femme pure qui défend les nœuds sacrés du mariage,

Moi qui voulait garder la promesse des noces, qui voulait la tenir quand lâcherait l’époux, Moi, conçue d’un rayon de lumière, qui voulait briller comme un phare quand son bateau serait saisi par les hasards du vent, Que lui reprocherai-je à présent que je suis bien pire ?

Moi et malgré moi mes lombes qui se creusent, Moi et malgré moi mes cuisses qui deviennent humides,

À rêver au fond de moi, contre moi, la charge d’un taureau !

Comment, mon Père, après la raillerie de cette nuit,

Après l’abjection de ta fille accroupie sous les étoiles,

Comment as-tu pu te lever ce matin ?

Comment n’as-tu pas laissé ta tête sous la terre ?

Comment de honte n’es-tu pas resté caché derrière l’horizon ?

Mais voilà qu’il est déjà midi et que tu trônes à ton zénith et que ta clarté m’est pire qu’un crachat !

Parce qu’elle a recommencé,

Parce qu’elle a lui comme hier,

Exactement comme hier,

Comme si dans l’entre-temps ta fille ne s’était pas mise à quatre pattes,

Comme si elle n’avait pas fait danser sa croupe comme une cible rouge !

Dira-t-on que le Soleil a laissé son enfant ravagée par la nuit ?

Dira-t-on qu’il a brillé sans rougir, sans froncer le sourcil, sans blêmir d’une grisaille devant l’étouffement de ma flamme ?

Je pensais être ton aurore. Comment ne suis– je pas ton horreur maintenant ?

Hier, la rosée matinale, aujourd’hui, la traînée de boue.

Mais peut-être dormais-tu sous la mer et les astres auront oublié de te rapporter ma souillure ?

Laisse donc ma noirceur éclairer ta lanterne. La nuit dernière, ta fille, ta propre fille, la fille de ton rayonnement

S’est cambrée comme une chienne en chasse. La nuit dernière, ta fille, ta propre fille, la fille de ta gloire

A mis le rai d’ombre de son derrière plus haut que son visage.

La reine de Cnossos a présenté son corps à un bestiau.

Et la meilleure, à désopiler les enfers,

C’est que la voici qui se range sous l’animal

Et que l’animal la refuse –

Effrayé.

Ses philtres d’amour qui séduiraient un Adonis ne font que repousser le gentil taureau blanc.

La princesse fille du Soleil lui paraît moins radieuse que la dernière des génisses.

Alors ? Que dis-tu de ta belle enfant ?

Pas le moindre nuage.

Pas une ride sur ton front.

La mer scintille d’aise sous ton azur.

Les mouettes y tournoient et décochent leur rire.

Cette terrasse resplendit de sa blancheur de craie. Comme à ton habitude, tu jettes sur le monde ton jour indifférent.

Tes rayons peuvent descendre dans le cloaque : ils n’en ressortent pas salis !

Va te coucher, va donc ! À quoi bon luire sur ma figure ?

À quoi bon

Si tu n’es pas capable en moi de dissiper ces ténèbres ?

Tu n’es là que pour nous faire suer.

SCÈNE 5
Pasiphaé, Œnone.



ŒNONE. – Dédale vient, ma reine, selon votre vœu.

PASIPHAÉ. – Écoute, Œnone,

Entends–tu la mer ?



ŒNONE. – Je l’entends, ma reine. Elle s’abat au pied de ces remparts.

PASIPHAÉ. – Ne dirait–on pas qu’elle est en train de mugir ?



ŒNONE. – Les poètes se servent parfois de cette image.

PASIPHAÉ. – Je ne te parle pas d’image.

C’est plutôt comme un appel.

Un appel qui me presse de lui répondre.



ŒNONE. – Vous lui répondez en étant pareille à l’une de ces voiles blanches qui passent d’une île à l’autre en glissant pardessus l’abîme.

PASIPHAÉ. – Crois-tu qu’on puisse la faire taire ?



ŒNONE. – Quoi ? La mer ?

PASIPHAÉ. – Est-ce que quelqu’un pour moi pourrait faire cesser le mugissement de ses vagues ?



ŒNONE. – Ma grande-petite, je ne vous suis pas bien.

Votre nourrice n’est guère instruite aux choses de la poésie.

Mais je ne pense pas, non, qu’on puisse faire cesser le bruit de toute cette eau.

PASIPHAÉ. – Je l’entends encore, même quand je mets les mains sur mes oreilles. Pourquoi viens-tu si tu n’es pas capable d’éteindre cette voix ?



ŒNONE. – Vous m’aviez demandé d’aller chercher Dédale.

PASIPHAÉ. – Dédale, j’avais oublié.



ŒNONE. – C’est pour le punir, je suppose ? Faites-le au plus vite !

Ses deux yeux de compas ne m’inspirent rien qui vaille.

Avec votre époux il complote, je les ai vus, il manigance de toutes ses phalanges et je parierais qu’il tient déjà l’antidote à ce coup d’arrêt que vous avez mis à sa luxure…

Cette termitière qui se débonde chaque fois qu’une autre vous le vole,

Pour sûr, ils ne l’ont pas volé ! Il ne faut pas qu’ils s’y dérobent.

PASIPHAÉ. – Qu’ils complotent de toutes les ressources de leurs deux cervelles. Cela ne sert de rien.

J’ai fait cesser le sortilège.



ŒNONE. – Vous avez cru la leçon suffisante ?

PASIPHAÉ. – La leçon de l’hydre au coq de basse-cour…

Je n’avais plus le droit de la prolonger.



ŒNONE. – Vous êtes trop bonne, ma grandepetite :

Ce sort est la justice même et vous le trouvez trop cruel…

Quand je pense à ces soupçons que le roi colporte sur vous !

Toute votre âme, vous mettez toute votre âme et votre corps à garder la pureté de la couche nuptiale,

Et ce perfide ose supputer que vous êtes là toute prête à le cocufier tout pareil !

Sa consigne, pour empêcher ce mirage, c’est que nous passions encore nos après-midi à l’enclos de Gortyne, parmi les trèfles, au plus loin des jeunes officiers de la cour.

Est-ce que nous sommes des vaches ?

PASIPHAÉ. – Hélas !



ŒNONE. – La présomption odieuse ! La duplicité double !

Mais votre Œnone vous connaît, ma grande– petite, elle qui vous donna le sein, elle qui vous fit faire vos premiers pas

Et vous gambadiez droit devant toujours et les chutes ne vous faisaient pas mal.

PASIPHAÉ. – Hélas !



ŒNONE. – Je sais comme vous chérissez le serment de l’autel,

Je sais comme vous défendez, malgré ce coq cavaleur, la noblesse des liens conjugaux.

Je sais votre innocence.

PASIPHAÉ. – Mon innocence ? N’entends-tu pas le mugissement des flots ?

D’innocent il n’y a, sans doute, que les petits enfants et les animaux dénués de parole.

Et je voudrais, oui, combien je voudrais être une de ces génisses qui remâchent leur touffe d’herbe sans réfléchir.



ŒNONE. – Cette humilité confirme mon avis.

PASIPHAÉ. – Être une vachette plutôt que reine de Crète,

Et plutôt que le sceptre, une queue chassemouches !



ŒNONE. – Voilà bien ce bon fond qui n’aspire pas aux grandeurs :

Un trait de pur soleil parmi leurs spécieux ornements,

Une clairière heureuse au milieu de la forêt sombre,

Ma grande-petite.

PASIPHAÉ. – Sortir de ce méandre de nos mœurs trop humaines,

Quitter la plate intrigue de ce vaudeville ridicule,

Toute cette comédie, toutes ces complications d’une fidélité précaire,

Un choix qu’on doit tenir contre des passions déchaînées,

Ces griffes qu’il faut rogner tout autant que nos ailes,

Cette conscience qui nous tourmente comme un poignard dans la blessure.



ŒNONE. – Voilà bien les pensées de votre âme limpide.

Vous considérez la fange où l’homme se vautre,

Et vous n’avez de plus cher désir que notre essor vers la justice.

PASIPHAÉ. – Vivre au niveau de la mangeoire,

Ne pouvoir s’écarter des routes de l’instinct,

Être agi, sans pose ni fard, par les ressorts du rut saisonnier…

Ou bien respirer à la cime de l’Olympe,

N’avoir d’autre précepte que son bon plaisir,

Darder comme mon père en tous lieux ses rayons…

Enfin, être une bête ou un dieu,

La brute sans conscience ou la divinité sans juge,

Incorruptible, impeccable, impunie…

Au lieu de quoi, « Hommeuh », « Femmeuh », Quelque chose de fameux !

Cette bâtardise, ce cul entre deux ciels,

Avec ces mots qu’on nous meugle vides :

« Ô mon âme, comme tu m’émeus !

Pour toi, mon astre, je me meurs d’amm– mououour ! »



ŒNONE. – Ma reine, ma pauvre reine, ma grande–petite !

Toute cette affaire vous épuise.

Je me souviens de cette enfant claire avec ses rires en cascade,

Et c’est elle qu’on a jetée dans ce terrible monde

Et l’on a fait taire ses rires avec un gros bâillon de boue !

Mais voici Dédale qui approche

Et ses pas sont ceux d’un loup à roulettes,

Et ses yeux ne vous regardent jamais en face mais cherchent dans l’arrière-boutique de son visage la combinaison pour vous manœuvrer. L’ingénieux ne se doute pas de son mauvais quart d’heure.

Menacez-le de mort s’il secondait à neuf les coucheries du roi !

Oui, le serpent rusé rampant,

Puissiez-vous du talon lui écraser la tête !

SCÈNE 6
Pasiphaé,



ŒNONE, Dédale.

PASIPHAÉ. – Je vous sais gré de votre diligence.

DÉDALE. – Son Altesse ne doit pas écouter les rumeurs qui courent sur le compte d’un esclave dévoué.



ŒNONE. – Dévoué à lui-même et ses machinations.

PASIPHAÉ. – N’essayez pas de vous blanchir ni de vous accuser.

Je sais le plomb fondu qui coule dans vos veines.

DÉDALE. – Que Son Altesse entende du moins la défense…



ŒNONE. – Rouages et rouerie ! Entends plutôt la sentence !

PASIPHAÉ. –



ŒNONE, taisez–vous !



ŒNONE. – Vous savez ce que veut dire son nom ? Dédain et scandale, voilà ce que son nom veut dire !

PASIPHAÉ. – Dédale, je ne vous ai pas fait venir pour vous donner mon blâme.



ŒNONE. – Mais. ma reine…

PASIPHAÉ. – Si je vous ai mandé, c’est pour vous demander votre aide.



ŒNONE. – Ma grande–petite…

DÉDALE. – De Son Altesse, les désirs sont des ordres.

PASIPHAÉ. – Je n’ai pas besoin de votre flatterie : je sais encore où finit l’ordre et où le désordre commence,

Dans quelles hauteurs trône l’astre, mon père, Et dans quelle basse-fosse gît sa fille, le désastre.

J’ai besoin que vous me construisiez une machine,

Une statue de vache creuse, que je puisse m’allonger dedans,

Et que, grâce à sa ressemblance trompeuse, ma chair devienne propre à exciter un vrai taureau.

DÉDALE. – L’ingénieur de Madame n’est pas sûr de comprendre.

PASIPHAÉ. – Je veux, après demain, sous les constellations,

Que le beau taureau blanc, don du dieu des tempêtes,

Me pénètre le corps.



ŒNONE. – Ah !
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